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                        Présentation de l'éditeur :
                     

                     Comme le voyageur, comme le photographe, le géographe Armand Frémont propose avec son portrait de la France une lecture personnelle de nos villes et de nos régions – à la fois érudite et résolument impressionniste.

					 Mêlant aux données scientifiques les saveurs et les cultures de l’Hexagone, il rappelle que les régions sont avant tout la somme des hommes qui y vivent, de leurs activités, de leur passé, de leur culture et de leurs passions, de leurs contradictions et de ce qui les rassemble. À l’heure de la mondialisation, ce maillon essentiel de l’Europe reste au coeur des interrogations les plus actuelles sur l’urbanisme, l’aménagement du territoire, l’immigration, l’écologie ou le patrimoine. Cette nouvelle édition, qui conserve la forme d’un dictionnaire, a été entièrement revue et enrichie (nouvelle introduction, mise à jour systématique de toutes les données chiffrées, ajout de nombreux encarts…). Le tome I traite des régions « Alsace » à « Midi-Pyrénées ». Le tome II traite des régions « Nord-Pas-de-Calais » à « Rhône-Alpes » ainsi que de l’outre-mer. On y trouvera également une bibliographie et un index commun aux deux volumes. 
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                     Adaptation Studio Flammarion 

                  
               

            
         

         
            
               
               
            
            
               
                  	
                     Armand Frémont a été professeur à l’université de Caen, directeur scientifique du CNRS, recteur des académies de Grenoble et de Versailles, directeur de la programmation au ministère de l’Éducation nationale et président du Conseil scientifique de la DATAR. Il est l’auteur de nombreux ouvrages, notamment, chez Flammarion, La Région, espace vécu, France, géographie d’une société et Aimez-vous la géographie ?
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            La France. Villes et régions.
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         NORD-PAS-DE-CALAIS
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            EN QUELQUES MOTS
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            La région Nord-Pas-de-Calais (NPC), la plus septentrionale de France, pourrait s'appeler plus simplement « région du Nord » si la particularité des deux départements qui la composent, le Nord et le Pas-de-Calais, ne devait être très jalousement préservée et s'il ne fallait souligner aussi que sa façade littorale s'ouvre sur le détroit du pas de Calais, en relation de très grande proximité avec l'Angleterre, ainsi que sur la mer du Nord et son vaste bassin d'activités maritimes, marchandes et industrielles.

            La région NPC s'impose comme une vieille région-frontière, rattachée dans sa plus grande partie à la France depuis le début du XVIIIe siècle, comme une région européenne en très étroite relation avec la Belgique et l'Angleterre, voisines immédiates, avec les Pays-Bas, le Luxembourg et l'Allemagne, également très proches. La densité de la population, 324 habitants par kilomètre carré, la masse de celle-ci, l'importance des villes qui forment un réseau très serré rapprochent plus que jamais la région Nord-Pas-de-Calais des pays du nord-ouest de l'Europe, c'est-à-dire de ceux qui comptent parmi les plus dynamiques de l'espace européen, très facilement accessibles maintenant que les frontières sont ouvertes et que les distances s'effacent.

            Comme le montre la carte, la région se subdivise en trois sous-ensembles. Au nord, au long de la frontière belge, sur des terres basses, les densités de population, l'intensité de l'urbanisation dominée par la métropole lilloise, l'importance et l'ancienneté de l'industrialisation composent une nébuleuse métropolitaine qui correspond à peu près au département du Nord. Au sud, en bordure du bassin de Paris et de la Picardie, sur le bombement du Boulonnais et ses abords, la plus grande partie du Pas-de-Calais, sans être totalement dépourvue d'industries, dispose d'un réseau urbain plus léger et de densités plus faibles, dans une ambiance plus rurale. À l'ouest, mordant sur les deux départements, le littoral est intensément et inégalement valorisé de Boulogne à Dunkerque.

            Troisième région française par la population, deuxième par l'industrie, quatrième par la valeur ajoutée brute de son économie, après l'Île-de-France, Rhône-Alpes et Provence-Alpes-Côte-d'Azur, le Nord-Pas-de-Calais est une des rares régions de l'Hexagone aux dimensions européennes. Longtemps les manuels en ont fait « un pays riche ». Mais c'est aussi une région souffrante, profondément marquée par son passé industriel, stigmatisée par les crises contemporaines, par l'effondrement de la plus grande partie des activités qui firent son renom, par un chômage considérable, un des plus élevés de France, par la mutation profonde de la société et de ses valeurs. Sa remarquable vitalité et sa situation géographique laissent cependant espérer une possible renaissance.

            
               
                  
                  
               
               
                  
                     	
                        Superficie

                     
                     	
                        12 451 km2 (17e rang en France)

                     
                  

                  
                     	
                        Population (2009)

                     
                     	
                        3 997 5000 hab. (4e rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Variation annuelle de la population (1999-2008)

                     
                     	
                        + 0,1 % (20e rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Taux de chômage (2009)

                     
                     	
                        12,7 % (1er rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Taux de population étrangère (2006)

                     
                     	
                        3,1 % (17e rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Revenu disponible par habitant (2006)

                     
                     	
                        15 993 euros (22e rang)
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                        10,2 % (2e rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Taux de réussite au baccalauréat

                     
                     	
                        85,7 % (19e rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Agriculteurs exploitants (2009)

                     
                     	
                        0,6 % (20e rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Ouvriers

                     
                     	
                        16,4 % (8e rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Cadres, professions intellectuelles supérieures

                     
                     	
                        5,9 % (12e rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Retraités

                     
                     	
                        22,6 % (21e rang)

                     
                  

                  
                     	
                        Départements (2)

                     
                     	
                        Nord : 2 563 000 hab.

                        Pas-de-Calais : 1 459 000 hab.

                     
                  

                  
                     	
                        Agglomérations de plus de 100 000 hab. (4)

                     
                     	
                        Lille : 1 016 000 hab.

                     
                  

                  
                     	
                     	
                        Douai-Lens : 512 000 hab.

                     
                  

                  
                     	
                     	
                        Valenciennes : 357 500 hab.

                     
                  

                  
                     	
                     	
                        Dunkerque : 182 000 hab.

                     
                  

               
            

         

      

   
      
         

      

      
         
            LES PAYS ET LES VILLES DE LA PLAINE DE FLANDRE ET DE SES BORDURES
         

         
            Tout pourrait être très vite dit de ce qui fait l'homogénéité de la région. Les altitudes ne permettent de distinguer que des nuances. Aucune n'excède 300 mètres, la plupart se situent au-dessous de 200, sauf à l'est dans l'Avesnois et à l'ouest au plus haut du Boulonnais. Les dépressions humides du climat océanique déversent sur ces plaines et collines des pluies abondantes, mais sans excès, 600 à 1200 mm par an selon l'altitude et l'exposition, avec une certaine recrudescence en automne. Les températures sont fraîches, mais sans grande rigueur : en moyenne, un peu au-dessous de 20°C en été, un peu au-dessus de 0°C en hiver, avec 5 à 20 jours de neige par an, 40 à 70 jours de gel. La région NPC s'inscrit en limite nord du Bassin de Paris, au contact de la mer du Nord à l'ouest, de la plaine de Flandre au centre et du massif de l'Ardenne à l'est, aussi bien physiquement qu'historiquement. Et c'est précisément parce qu'il s'agit d'une région de contact aux nuances multiples que les géographes peuvent y distinguer une gamme très riche de pays et de villes, selon trois logiques principales.

            
               Physiquement : pays bas et pays haut – Les pays de la plaine de Flandre prolongent ceux de Belgique et de Hollande avec lesquels n'existe aucune discontinuité. Ils sont drainés par les vallées de l'Aa, de la Lys, de la Scarpe et de l'Escaut qui coulent depuis le dôme de l'Artois jusqu'à la gouttière de la mer du Nord. La Flandre maritime, au niveau de la mer, est un milieu naturellement amphibie qui a été asséché pendant la période moderne, un marais de sables et d'argiles quadrillé de canaux. La Flandre intérieure est plus complexe, sur des terres basses, aux sols sableux ou argileux, mais mieux égouttés, autour de vallées aux pentes insensibles. La plaine de la Lys est encadrée au nord-ouest par les buttes des monts de Flandre, mont Cassel, mont des Cats, mont Kemmel, et au sud-est par le dôme crayeux du Mélantois et les collines de la Pévèle.

            Plus au sud, le pays haut prend en écharpe les pays bas de la plaine de Flandre et de ses abords immédiats. À l'ouest, l'Artois est un bombement crayeux, de direction nord-ouest/sud-est, entamé près du littoral par la demi-boutonnière du Boulonnais. C'est la partie la plus septentrionale du Bassin de Paris. À l'est, les collines de l'Avesnois prolongent celles de l'Ardenne belge, sur les terrains anciens du socle hercynien, qu'entourent les collines argileuses de Thiérache et les plaines crayeuses et limoneuses du Hainaut et du Cambrésis. Entre ces deux ensembles de pays hauts, un seuil de faible altitude rend possible une communication aisée entre les vallées de l'Escaut, de la Sambre et de l'Oise, entre les plaines du Nord et le Bassin de Paris.

            
               Traditionnellement : variété de riches terroirs – Grasses terres d'élevage des pays argileux du Boulonnais, de la Thiérache ou de l'Avesnois, plaines ou plateaux crayeux et souvent limoneux de l'Artois, du Hainaut ou du Cambrésis, propres aux cultures céréalières, bas pays des sables et des argiles de Flandre, voués à une polyculture et un élevage intensifs, les nuances multiples des terroirs du Nord et du Pas-de-Calais se trouvent encore compliquées par les traditions historiques qui les caractérisent tout autant. Certes, partout prévaut une tradition de culture intensive. En Flandre se situe un des berceaux de la première révolution agricole, dès le XVIe siècle et sans doute plus tôt, celle de l'association étroite de l'agriculture et de l'élevage, de la fin des friches et des jachères, de l'utilisation de la fumure animale, de l'exploitation méticuleuse des moindres parcelles. Cette fécondation doit autant à l'industrie des hommes et au dynamisme de leurs villes qu'à la qualité des sols. Le pôle flamand a irradié sur les pays voisins pour faire de l'ensemble de la région du Nord un pays de riche agriculture, avec des productions abondantes de céréales, de betteraves sucrières, de lin et de houblon, de légumes, de lait, de beurre et de fromages… Certes, il est aussi possible d'opposer les pays hauts, plutôt de tradition française, et les pays bas, plutôt flamands. Mais il serait faux de s'en tenir à cette seule distinction.

            
               Historiquement : terres du roi et terres de Flandre, la région du Nord et du Pas-de-Calais est une région-frontière, et ce depuis les origines de l'histoire de l'Europe médiévale. Frontière linguistique entre les parlers flamands et français. Frontière politique entre les terres du roi de France et celles des comtes de Flandre et de leurs suzerains ou souverains successifs, Empereur, duc de Bourgogne, roi d'Espagne, sans compter les incursions anglaises. Frontière flottante pendant plusieurs siècles, incertaine, sans limite naturelle où se fixer, appuyée sur des villes nombreuses, marchés et bastions à la fois, plus ou moins libres, plus ou moins inféodées à l'un ou l'autre protecteur. Il faut attendre la fin du règne de Louis XIV et le traité d'Utrecht en 1713 pour que le tracé de la frontière soit arrêté dans sa configuration actuelle. Ici, les fortifications de Vauban trouvèrent tout leur sens.

            Aux terroirs se superposent, par conséquent, les traditions culturelles des pays et des villes, sans qu'il soit possible de trancher jamais nettement entre les limites des unes et des autres, tellement les aléas de l'histoire et des rattachements ont été nombreux et fluctuants… Au sud, prévaut la tradition française, celle du roi unificateur aux marges de son domaine, des terres de grande culture qui prolongent celles de Picardie, des campagnes découvertes, des villes en réseau assez lâche. Au nord, sur la plus grande partie de la région, s'impose toujours plus ou moins la tradition flamande des hameaux et fermes éparses du « plat pays », des particularismes locaux, des pays multiples et jamais semblables, des villes, nombreuses et libres, aux places et aux beffrois emblématiques. Mais cette dichotomie tend à s'effacer depuis trois siècles sous l'emprise de deux ordres supérieurs : l'administration de la République et la révolution industrielle.

            
               Économiquement : révolution industrielle et région urbaine – Comme l'Angleterre et la Belgique voisines, les pays de Flandre et leurs abords ont été le théâtre au cours des deux derniers siècles d'un bouleversement économique de très grande ampleur. Aucune autre région française n'a été aussi profondément et complètement marquée par les emprises de la révolution industrielle qui culmina au XIXe siècle. À l'intensification agricole, au dynamisme des villes marchandes, se superposèrent le développement des industries textiles, dans les cités comme dans les hameaux, l'exploitation des houillères, la croissance des industries sidérurgiques, métallurgiques et mécaniques, la valorisation du littoral par la pêche et la navigation maritime, la prolifération des moyens de transport modernes, routes, ports, canaux, chemins de fer, le bourgeonnement des villes industrielles qui submergèrent peu à peu la plus grande partie des paysages… C'est cette troisième logique qui donne au Nord-Pas-de-Calais son armature contemporaine. Il ne s'agit plus seulement d'une région aux villes multiples, au réseau urbain serré, aux pays bien distincts, mais d'une région urbaine, très dense, très peuplée, et où des grappes de villes et de faubourgs s'associent à de vieux pays et à d'anciennes cités.

            Ainsi peut-on distinguer quatre types principaux d'agglomérations : la métropole lilloise et ses associés de Roubaix et de Tourcoing, incontestable tête de la région urbaine, forte de son million d'habitants ; les agglomérations du littoral autour des trois villes-ports de Dunkerque (une agglomération de 181 000 habitants), de Calais et de Boulogne ; les villes et cités de l'ancien bassin minier et de ses prolongements métallurgiques, avec les grappes de Béthune, Lens, Douai, Valenciennes, l'ensemble groupant encore plus de 120 000 habitants ; les agglomérations de Saint-Omer, d'Arras, chef-lieu du Pas-de-Calais (80 000 habitants), de Cambrai, de Maubeuge et de la vallée de la Sambre, légèrement en marge de la vaste conurbation centrale. Poussière de villes, très proches les unes des autres, jalouses de leurs différences, marquées encore par une sorte d'« esprit de terroir » qui s'appliquait autant aux mines qu'aux plaines voisines, mais dont un petit nombre seulement, hors Lille et Dunkerque, dépasse les 50 000 habitants dans des agglomérations de moins de 100 000 personnes.

         

      

   
      
         

      

      
         
            LA CULTURE DU NORD
         

         
            Peu de régions françaises ont une aussi forte identité. La région du Nord existe, non seulement administrativement ou économiquement, mais aussi, et très fortement, dans l'esprit, les comportements, les attaches et les manières de vivre de ses habitants. Elle est mal jugée de l'extérieur, avec sa pluie, sa froidure, ses misères, sa platitude, ses combats gagnés ou perdus, ses images réelles ou imaginaires… Elle est profondément aimée de l'intérieur, même lorsqu'il faut la maudire ou la quitter. Elle s'inscrit dans l'histoire à jamais, surtout lorsque l'avenir semble se dérober.

            
               Le travail et les travailleurs – Ils et elles travaillent. S'il est un mot qui n'est pas galvaudé ici, c'est celui de « travailleur ». Le Nord et le Pas-de-Calais ont bâti leur réputation sur le labeur des masses de travailleurs qui y vivent, habitants très anciens ou immigrés de plus fraîche date. Travail de la terre, toujours intensif, toujours très soigné, longtemps à l'avant-garde des techniques les plus productives de l'agriculture et de l'élevage. Travail en mer, celui des marins et navigateurs de Dunkerque, de Calais ou de Boulogne, rude travail des pêcheurs de Boulogne, premier port de pêche français. Travail des mines et de l'industrie principalement, des femmes comme des hommes, les unes plutôt dans les usines textiles, les autres dans les houillères et les usines métallurgiques, au point que plus de 50 % de la population vivait de l'industrie, il y a moins d'une génération, mais moins de 20 % seulement maintenant.

            Dans tous ces domaines, le Nord tint la première place en France, à la pointe de la révolution industrielle du XIXe siècle, de ses techniques et de ses misères, jusqu'à l'identification commune des paysages et des hommes, des familles et des usines. Le coron, la courée ne font qu'un avec la mine, le terril, l'usine textile, le complexe sidérurgique, mais aussi avec les « gueules noires » de Béthune, les pêcheurs de Dunkerque ou les ouvrières de Roubaix. Les historiens du Nord, Pierre et Solange Deyon, Alain Lottin, en ont analysé les origines. Les romanciers et les cinéastes ont été fascinés par la puissance de la réalité et du mythe : Germinal, Zola, s'il ne faut en citer qu'un, aux racines d'une culture prolétarienne, ou, plus contemporains, les Ch'tis, du nom que s'attribuent les habitants du Nord.

            
               La misère – Les misères du Nord ne semblent pas connaître de fin. Elles étreignent avec une telle force, et une telle injustice, ceux qui les subissent, qu'une sorte de malédiction historique pèse sur cette terre de richesse, de bonheur de vivre, et de beauté. Car le discours sur le Nord peut se développer dans l'enthousiasme d'une géographie triomphaliste… les villes « drapantes », les beffrois bourgeois, le littoral de la mer du Nord, la plus fréquentée du monde, l'agriculture de toutes les productions, les richesses minières, le carrefour européen, le dynamisme, l'avenir… Mais l'autre visage du Nord n'en finit pas de respirer la misère.

            Misères de la guerre, lorsque les troupes du roi de France et celles du comte de Flandre, du roi d'Espagne ou du duc de Bourgogne ne cessaient de s'y affronter, lorsque Philippe Auguste allait saccager Lille ou que Vauban y réussissait un de ses plus beaux sièges, lorsque l'enjeu était ce territoire sans doute déjà trop riche et certainement trop ouvert sur les domaines mieux assurés des uns et des autres. Misères prolongées au cours des deux dernières guerres mondiales, aux noms de Dunkerque ou de Vimy, villages et villes rasés ici et là, terroirs saccagés, dure occupation allemande, particulièrement au cours du deuxième conflit.

            Mais le drame le plus marquant fut la prolétarisation de masse d'une population, deux siècles de labeur et de création de richesses pour des matins de sueurs et de larmes, pour un habitat réduit au plus juste, des loisirs au plus court, un enseignement limité au plus simple. Mais, pire encore, la fin du drame par le drame : la crise de toutes les activités et le chômage au bout du compte, de nouvelles années de misère au crépuscule des Trente Glorieuses.

            
               Le catholicisme et le socialisme – L'idéologie tient toute sa place dans ce contexte. Elle est marquée par la coexistence, pas toujours conflictuelle, du catholicisme et du socialisme. Le pays des bourgeois et des tisserands fut d'abord une terre de Réforme avant de s'aligner sur une ferme Contre-Réforme sous la poigne du roi d'Espagne. Il s'ensuit, jusqu'à nos jours, la permanence d'un catholicisme profond, sans tapage mais non sans influence, sans cathédrale en majesté mais avec des institutions épousant chaque siècle, des racines sociales touchant les milieux ruraux et patronaux en première instance mais aussi les prolétaires du « plat pays ». La famille, l'entreprise, l'école ou l'université en sont les piliers, plus solides que ceux d'une église. Même laïcisée, la famille du Nord reste une famille de culture catholique, avec sa morale, ses obéissances, ses enfants nombreux. Le patronat du Nord, particulièrement celui du textile, ne peut non plus se comprendre sans référence au catholicisme, le paternalisme social mâtiné d'intérêt bien compris tenant lieu de doctrine. L'école aussi, pendant longtemps, fut de même source : privée pour les meilleurs, les techniciens, les ingénieurs, avec une université catholique très cotée encore à Lille, laïque et rudimentaire pour les autres. L'académie de Lille vient juste après celle de Rennes, de Nantes et de Paris pour le nombre d'enfants scolarisés dans l'enseignement privé (20 à 25 % selon les ordres d'enseignement). Mais elle se trouve encore à l'avant-dernier rang des régions françaises pour la proportion de bacheliers dans la population de plus de vingt-cinq ans…

            Le socialisme s'est imposé tout naturellement, au cours du dernier siècle, dans ce pays de prolétaires, quelquefois en conflit, assez souvent en partage, avec un catholicisme devenu social. Jules Guesde, Maurice Thorez, Guy Mollet, Pierre Mauroy, figures marquantes au plan national, sont des enfants ou des élus du Nord et du Pas-de-Calais. De terribles conflits sociaux, à plusieurs reprises, opposèrent les ouvriers des mines ou de la métallurgie au patronat et aux forces de l'ordre, parfois avec mort d'hommes. Mais la tendance la plus radicale du socialisme révolutionnaire ou du communisme ne s'imposa jamais vraiment. Réalistes, les hommes du Nord adoptèrent plutôt une pratique proche des traditions les plus anciennes du pays, un socialisme de beffroi plutôt que de combat, gestionnaire presque sans discontinuité des principales municipalités, des deux départements, de la région, attaché à résoudre pragmatiquement les problèmes d'habitat, d'urbanisme, d'aide sociale, d'équipement sportif et culturel, et maintenant de développement scolaire et universitaire, et même d'intervention économique. L'implantation territoriale est à ce prix. Les hommes du Nord l'ont parfaitement compris, parfois avec excès dans l'ajustement des rivalités personnelles, locales ou départementales. Le parti socialiste tient là un de ses fiefs, plus ou moins bien associé aux vieux rivaux communistes et aux Verts, nouveaux acteurs de l'échiquier politique. En substitution d'un patronat très affaibli, la région NPC est devenue un bastion et une pépinière du socialisme gestionnaire.

            
               Le sens de la vie – L'amalgame des traditions, le travail, la misère, les guerres, les crises, les idéologies du pragmatisme, le matérialisme des corps et des âmes devraient déboucher sur une société austère, une région triste et sans couleurs, telle que l'imaginent ceux qui ne sont jamais venus au plat pays des fumées et des brumes. C'est tout le contraire qui est le vrai.

            Est-ce l'esprit tenace des cités du Nord, serrées autour de leurs places et de leurs jeux, vivantes de leurs corporations et de leurs traditions, libres d'elles-mêmes ? Ou l'influence espagnole et bourguignonne, marquée pendant deux siècles, ce qui n'est pas rien, avec des couleurs vives, des chants et des danses, un catholicisme qui compose et qui pardonne ? Ou bien encore la communauté conviviale et solidaire des prolétaires, ne possédant rien d'autre que leurs propres forces, pour en pleurer mais aussi pour en rire, qu'ils viennent des villages crottés de Flandre et de Pologne ou des douars arides d'Algérie et du Maroc ? L'amalgame a joué dans le sens de la vie, positivement et même joyeusement, aussi bien dans les personnalités individuelles que dans l'expression des collectivités. La table flamande, ses jeux et ses plaisirs, a toujours fini par réunir les siens, table des pauvres ou table des riches, rudement, durement, savoureusement, en revanche de la vie sur la vie.

            Individuellement, on se suicide moins dans le Nord-Pas-de-Calais qu'en Bretagne ou en Normandie, on touche aux stupéfiants beaucoup moins qu'en Île-de-France et moins qu'en Provence-Alpes-Côte-d'Azur, les crimes et délits se situent seulement un peu au-dessus de la moyenne nationale. Tous ces indices, compte tenu de la gravité de la crise, devraient être au plus haut. Ils sont élevés, mais moins qu'on ne pourrait s'y attendre, comme si subsistait un résidu de vie intacte et assumée. Collectivement, les fêtes, les kermesses, les carnavals, les matchs réunissent la foule des adversaires et des amis, avec des cris, des odeurs, des couleurs ignorant le terne et le triste. Elles sont « sang et or » pour le Racing Club de Lens, le plus valeureux des clubs de football à exalter les vertus du Nord face aux plus riches équipes d'Europe : technique et courage, enthousiasme et conscience professionnelle. À Dunkerque, le carnaval chaque année envahit la ville. La bière coule à flots. Du haut de son balcon municipal, le maire socialiste jette des harengs fumés à la foule en liesse. La culture du Nord est celle du peuple.

         

      

   
      
         

      

      
         
            LA CRISE CONTEMPORAINE ET LA RENAISSANCE POSSIBLE
         

         
            Le Nord peut-il renaître ? La région NPC est du même type que la Ruhr allemande, la Silésie polonaise, le Donbass ukrainien, les Midlands anglais ou les Lowlands d'Écosse. Elles furent les piliers de la première révolution industrielle en Europe, celle du charbon et de l'acier. Elles ont été foudroyées par l'effondrement de ces activités et de celles qui leur étaient connexes. Pour autant, peuplées de millions d'habitants, elles ne meurent pas. Certaines, surtout à l'est, restent encore au stade de la précarité et de la survie. D'autres, Ruhr ou Lowlands par exemple, s'engagent dans une renaissance de qualité. Le Nord-Pas-de-Calais se trouve, en fin de siècle, à la croisée des chemins, entre la prolongation des anciennes activités modernisées et l'apparition de nouvelles, très prometteuses, entre une économie d'assistance et une renaissance.

            Les atouts et handicaps de la population du Nord et du Pas-de-Calais s'analysent selon cette contradiction de base. Elle est nombreuse, dense, rompue au travail industriel… mais elle s'inscrit dans les taux de chômage parmi les plus élevés de France et d'Europe, elle dispose des revenus moyens les plus faibles, avec des transferts sociaux très importants. Elle est en moyenne la plus jeune et la plus féconde de France, le taux de natalité y est le plus élevé… mais elle pâtit d'une forte morbidité, d'une espérance de vie des hommes et des femmes au plus bas des statistiques nationales, et surtout d'une émigration persistante qui efface presque l'excédent des naissances sur les décès. Elle s'est engagée plus vigoureusement encore qu'ailleurs dans le développement de la scolarisation au niveau secondaire et supérieur… mais les retards étaient tels en ce domaine qu'elle en pâtit encore, notamment pour pourvoir les emplois les plus qualifiés. Les principaux secteurs d'activité se situent à cette jonction des lourdes séquelles du passé et des possibilités de l'avenir, entre deux âges.

            
               Les charbonnages, le textile, la métallurgie : la fin d'une époque. Au début des années 1950, la région NPC produisait la moitié du charbon français, un tiers du textile, un quart de l'acier et elle constituait le premier bassin métallurgique de France. Toutes ces activités ont été laminées par la mutation des techniques et des marchés, la mondialisation de l'économie, la division internationale du travail entre pays riches et pauvres. La diminution des activités a été amorcée dans les années 1960 et elle a atteint sa phase la plus critique dans les années 1980, en pleine période de gestion socialiste. Les charbonnages ont complètement arrêté leur activité. Le dernier puits a été fermé à Oignies en 1990, le premier avait été ouvert à Anzin en 1830. La sidérurgie n'existe plus qu'à Dunkerque. La métallurgie et le textile sont en décroissance continue, perdant encore chaque année plusieurs milliers d'emplois.

            Le Nord-Pas-de-Calais est donc devenu une zone critique de chômage en même temps qu'elle cessait d'être une grande région industrielle. Le chômage y dépasse 13 %, alors que la population occupée dans l'industrie ne s'élève plus qu'à 18 % des actifs et à 5,8 % dans le bâtiment et les travaux publics. Les bassins les plus gravement touchés sont ceux où prévalaient une ou plusieurs des industries de base traditionnelles : Calais sur le littoral (la pêche, le textile, la métallurgie), Lens, Douai et surtout Valenciennes, sur le bassin minier (les charbonnages et la métallurgie), Roubaix et Tourcoing dans la conurbation lilloise (le textile), la vallée de la Sambre isolée à l'est (la métallurgie). Le cas le plus dramatique est certainement celui du bassin houiller dont on ne parle plus parce que les Charbonnages servent les retraites des anciens mineurs, tandis que la relève de l'emploi auprès des jeunes reste fort mal assurée.

            
               Une industrie de qualité : substitution et fragilité – Une nouvelle activité industrielle s'affirme cependant, soit par la modernisation d'activités anciennes, soit par de nouvelles implantations. À Dunkerque, la Sollac, modèle de sidérurgie en bord de quai, réalisation des années 1960, produit 44 % de l'acier français, deuxième fournisseur européen. À Tourcoing et à Roubaix, la confection de luxe et les firmes de vente par correspondance (« La Redoute », « Les Trois Suisses ») prolongent la tradition du textile. Des spécialités subsistent, dans l'industrie agroalimentaire ou dans la cristallerie (« cristal d'Arques », près de Saint-Omer, un des plus gros employeurs de la région). Surtout, les implantations de Renault à Douai, de Peugeot-Fiat et de Toyota à Valenciennes font du Nord une région de l'automobile et laissent espérer un développement de la sous-traitance. D'autres activités mériteraient d'être citées, anciennes ou très récentes, particulièrement dans le vaste domaine des hautes technologies, au sein des agglomérations de Lille et de Dunkerque. Le Nord-Pas-de-Calais reste au troisième rang des régions françaises pour l'investissement industriel, peu après l'Île-de-France et Rhône-Alpes. Mieux encore, c'est dans cette région que l'investissement étranger se classe au premier rang. Certes, les aides consenties par l'État et par l'Union européenne pèsent dans le choix des décideurs. Mais ces orientations positives soulignent l'évidente affirmation d'une confiance en partie retrouvée. La fragilité, l'inquiétude subsistent cependant, motivées par des conflits sporadiques, par une crise profonde comme celle de 2008-2009, ou par des évolutions nécessaires comme celle des ventes par correspondance qui doivent s'adapter maintenant à la croissance des commandes en ligne et non plus sur catalogue.

            
               L'agriculture, la pêche, l'environnement : la valorisation des possibilités – L'agriculture et la pêche de la région, de haute réputation, ont participé à la crise de l'emploi, l'une et l'autre à cause de structures peu adaptées à l'exploitation contemporaine. Les fermes, malgré une vigoureuse concentration, restent de petite taille. Les systèmes varient du Boulonnais à l'Avesnois, de la plaine de Flandre aux collines de l'Artois. Mais la dominante demeure une association étroite de la polyculture et de l'élevage, une intensification élevée, parfois excessive, une gamme très étendue de produits : céréales (les rendements les plus élevés en France), lait, produits laitiers, porcs (deuxième région française), betteraves sucrières, pommes de terre de consommation (première région française), lin, houblon, endives, choux-fleurs… Le port de Boulogne se classe au premier rang des pêches françaises pour le poids des prises, mais non pour la valeur, supérieure en Bretagne. Une puissante industrie agroalimentaire prolonge ces activités et contribue à leur valorisation, plaçant en ce domaine la région NPC à la troisième place en France, après l'Île-de-France et Rhône-Alpes mais avant la Bretagne, tant pour les produits de la pêche que pour ceux de l'agriculture et de l'élevage (« Bonduelle », « frites Mac Cain », sucre « Feruzzi », « chicorée Leroux », etc.). En dépit des problèmes de la pêche, Boulogne s'est imposé comme un des plus importants centres en Europe de conditionnement du poisson, notamment des surgelés. Au total, la région NPC occupe la deuxième place en France pour les industries agroalimentaires.

            Une reconquête s'impose maintenant à la région Nord-Pas-de-Calais : l'environnement. Il n'a pas été épargné pendant la grande période des mines, de la métallurgie et du textile. Il demeure pollué par les rejets industriels, les friches, les effluents agricoles, l'épuisement des fonds maritimes, la vulnérabilité extrême du littoral. Les trois parcs régionaux du Boulonnais, des Marais, des vallées de la Sambre et de l'Escaut, la rénovation des villes, les réalisations de l'architecture contemporaine, la protection du littoral ouvrent la voie d'une beauté réinventée. Mais le romantisme des terrils, des coulées embrasant le ciel, du « plat pays » des pluies et des misères, ne peut s'effacer subitement des mémoires. Reste, ce qui est fait, à le traduire en chroniques et en romans, en cartes postales et en musées, en grands mythes régionaux, tandis que d'autres réalités s'imposent sans qu'on en saisisse encore bien les formes et le sens.

            
               Les activités tertiaires, les métropoles de demain – En quelques décennies, la région Nord-Pas-de-Calais a subi une véritable révolution économique et sociale. Les personnes employées dans le secteur tertiaire y représentent maintenant 75 % de la population active, soit quatre fois plus que les ouvriers de l'industrie. Ces proportions sont supérieures aux moyennes françaises. Mais que choisir dans cette masse de « cols blancs », d'hommes sérieux à ordinateurs portables ou de femmes calmement affairées dans les bureaux et les hypermarchés… ? Trois images résument l'essentiel.

            Les gares TGV de Lille… La foule s'y presse. Plutôt que d'être établies en rase campagne, elles donnent sur le cœur même de la ville, sur la grande réalisation d'Euralille, accessible en quelques minutes à pied. Ici se dressaient les fortifications de Vauban recomposées en boulevards, la ville-forteresse d'Ancien Régime, la ville bourgeoise de l'exploitation industrielle. Voici maintenant très accessibles Paris et toutes les grandes villes de Flandre, des Pays-Bas et de l'Angleterre. Complètement désenclavée, la région NPC n'est plus un lieu de frontières mais un espace ouvert sur les ensembles métropolitains parmi les plus dynamiques de l'Europe occidentale. C'est peut-être bien, en jouant avec les siècles, la grande revanche du duc de Bourgogne sur Louis XIV.

            L'université du Littoral et l'université d'Artois… La présidence de l'université nouvelle du Littoral est installée sur le port de Dunkerque, à proximité immédiate de la ville et de bassins désaffectés. On y sent l'iode, les vieilles huiles et le vent de la mer du Nord. L'académie de Lille a dû faire face à un accroissement accéléré des effectifs universitaires au cours des vingt dernières années, plus rapide qu'ailleurs à cause de la jeunesse de la population et du rattrapage des retards accumulés. Des antennes des universités lilloises furent implantées dans une dizaine de villes. Le plan Université 2000 a établi la création de deux universités nouvelles, s'ajoutant à celle de Valenciennes : l'université du Littoral à Dunkerque, Boulogne et Calais, l'université de l'Artois implantée à Arras, Béthune, Lens et Douai. Le Nord et le Pas-de-Calais inventent ainsi les universités « multipolaires », afin de soulager la métropole lilloise qui étouffait sur ses campus de Villeneuve-d'Ascq. La recherche devrait accompagner le déploiement de ces universités de masse, celles des enfants de la crise et peut-être de la renaissance. L'ensemble des universités, écoles supérieures et grandes écoles de la région NPC compte actuellement plus de 150 000 étudiants, au deuxième rang des académies.

            
               Le Nord : un carrefour européen des transports multimodaux

               
                  Lille est maintenant situé à une heure de Paris, à une demi-heure de Bruxelles, à moins de deux heures de Londres. La région du Nord a retrouvé, grâce aux transports rapides et à l'ouverture des frontières, une vocation ancienne de passage et de carrefour.

                  Tous les types de transports y sont représentés sur un territoire réduit, pour les passagers et pour le fret : port de marchandises lourdes (Dunkerque, 3e port français), port de passagers (Calais, 1e port français), aéroport (Lesquin, un million de passagers), TGV (vers Paris, Bruxelles, Londres par l'Eurotunnel sous la Manche), quatre autoroutes, des canaux à grand gabarit (Dunkerque-Escaut, bientôt Oise-Escaut)…

                  Le tout s'organise selon un grand Y dont le centre se trouve à Lille et qui, depuis Paris, conduit vers l'Angleterre ou vers la Belgique et les Pays-Bas. Le point de départ de cette renaissance fut la mise en service du tunnel sous la Manche en 1993. Certes, ce n'est là que l'appendice du très dense réseau belge et néerlandais, mais en relation directe avec Londres et Paris. Le risque le plus grand, outre une secousse conjoncturelle, consisterait en une hyperconcentration sur Lille et ses prolongements au sud.

                  La meilleure valorisation est la multimodalité, l'interconnexion efficace des différents modes de transport sur de vastes plateformes, lieux attractifs pour les entrepôts, les services, l'industrialisation. La plateforme de Dourges, entre Lille et Lens, et celles dédiées au poisson et autres industries agroalimentaires à Boulogne en constituent les premiers exemples.

                  La « route des Flandres » n'est plus le sentier de la guerre mais celle des poids lourds et du TGV, de la logistique et des transports.

                  D'après Antoine Frémont, Les Transports en France, La Documentation française, 1998.

               

            

            Les archives du monde du travail à Roubaix… C'est une grande bâtisse de briques rouges au centre de la ville, quatre étages flanqués de tours d'angle comme une forteresse. L'usine Motte-Bossut a été fermée en 1981. Des milliers d'ouvrières s'y affairaient autour des métiers d'une filature de coton. L'industriel, membre d'une grande famille de la région, avait érigé cette forteresse de plusieurs étages, d'une réelle beauté pour qui la regarde avec les yeux de l'architecte contemporain. Alain Sarfaty l'a rénovée, respectant l'extérieur et faisant de l'intérieur un grand vaisseau fonctionnel pour accueillir les archives du monde du travail. Des étudiants y préparent des thèses et des mémoires. Les entreprises et les syndicats déposent leurs archives, car la guerre est finie. Le silence résonne du claquement des broches arrêtées.

            Les gares européennes au cœur de la ville, l'université sur le port ou le bassin houiller, l'art et la mémoire du siècle dans l'usine textile… Les transports européens, l'enseignement supérieur et la recherche, la culture et l'histoire. Ainsi se cherchent et s'expriment, à Dunkerque, à Lille ou à Roubaix, les nouvelles métropoles du Nord et du Pas-de-Calais.

         

      

   
      
         

      

      
         Lille-Roubaix-Tourcoing

         
            Les noms des trois grandes villes du Nord, Lille, Roubaix et Tourcoing, sont, depuis longtemps, communément associés dans le panthéon de la géographie française. Elles sont en effet assez proches pour qu'y soit reconnue une même entité urbaine. Celle-ci se situe, dans un carré de 30 km de côté, à proximité immédiate de la frontière belge. Lille, la plus ancienne et la plus peuplée, ne domine pas les autres de manière absolue, de sorte que l'agglomération n'obéit pas clairement aux règles habituelles d'une ville-centre et de sa périphérie. Les géographes donnent volontiers l'appellation de « conurbation » à ces ensembles urbains qui relèvent plus du type rhénan que du modèle centralisé à la française. La définition de la « conurbation » s'applique parfaitement à Lille-Roubaix-Tourcoing : « une conurbation se présente cartographiquement comme un ensemble de villes ou d'agglomérations proches les unes des autres, souvent jointes par des rubans d'urbanisation longeant les grandes voies de relation, mais nettement individualisées, polarisées sur un noyau principal » (P. George et F. Verger, Dictionnaire de la géographie, 1996).

            À l'heure actuelle, la « Communauté urbaine de Lille » (CUDL) ou « Lille Métropole » confère administrativement une certaine unité à un ensemble de 86 communes qui comptent de 226 000 habitants pour Lille, la plus grande, à 190 pour Warneton, la plus petite. Mais Roubaix (97 400 habitants), Tourcoing (92 200 habitants) et aussi Villeneuve-d'Ascq, Wattrelos ou Marcq-en-Barœul (ces dernières entre 30 000 et 60 000 habitants) sont aussi des communes très importantes. Au total, la communauté urbaine compte 1 100 000 habitants. En fait, il est très difficile de circonscrire une « agglomération lilloise », car le contexte régional est celui d'un espace à très forte densité de population, trois fois plus élevée que la moyenne française (plus de 300 habitants par km2), de villes très nombreuses, quasi jointives, d'une activité économique frappée par la crise mais toujours d'un très haut niveau. Ainsi serait-il tout aussi juste de parler d'une « région urbaine » de plus de deux millions d'habitants. Dans ce cadre, Lille, capitale incontestée de la région Nord-Pas-de-Calais, a toujours été le moteur entraînant, le centre d'impulsion principal, « la turbine tertiaire » comme le dit très justement Pierre Mauroy, figure emblématique de la vie politique, ancien Premier ministre, longtemps maire de Lille et président de Lille Métropole. Quelles que soient les définitions choisies pour une entité sans équivalent ailleurs en France, il s'agit bien d'une grande métropole, de dimension européenne, au même rang dans l'Hexagone que Lyon ou Marseille.

            
               Lille – La ville de Lille compte moins de 20 % des habitants de la conurbation. Elle atteignit les 210 000 habitants au début du XXe siècle. Comme tous les centres, elle s'est dépeuplée, sans doute encore un peu plus que d'autres, jusqu'à ne plus compter que 170 000 habitants en 1982. Mais, au cours des dernières années, un vif rebond l'a portée à 226 000 habitants. Lille peut être présentée comme le symbole de la crise profonde de la région du Nord-Pas-de-Calais à laquelle la ville est très liée, avec le chômage et les quartiers tristes du sud de la cité et des proches faubourgs, les friches industrielles, les désarrois d'une société dont les fondements économiques ont été détruits au cours des trente dernières années. La capitale régionale ne pouvait que pâtir de la crise d'une région dont les deux activités principales, l'industrie textile et la combinaison charbonnages-industries métallurgiques, devaient s'effacer presque en totalité. La ville elle-même allait cruellement subir le désastre affectant la plupart des communes voisines, des taux de chômage dépassant ou approchant les 15, voire les 20 % dans d'assez nombreux quartiers de la conurbation. La commune de Lille, après avoir été le symbole du dynamisme économique, du XIXe siècle jusqu'aux années 1960, était et reste profondément touchée en son cœur. Mais elle manifeste aussi nettement tous les éléments d'une renaissance, et le chômage dans la ville elle-même y est un des plus faibles de la région.

            Lille apparaît dans l'histoire, à partir du Xe siècle, à la fois comme une place forte, une ville frontière, une cité marchande et une ville industrielle. Place forte du pays de Flandre, mais d'expression française, aux limites des fiefs du roi de France et de l'Empire, sans frontière naturelle, elle est continuellement disputée pendant plusieurs siècles entre le comte de Flandre, l'Empereur, le duc de Bourgogne, le roi de France. À la fin de son règne, Louis XIV a le dernier mot au traité d'Utrecht en 1713. Lille garde le souvenir monumental de cette période mouvementée, par la citadelle, œuvre de Vauban, le tracé des boulevards sur les anciennes fortifications, les portes qui ouvrent sur le « plat pays », les plans-reliefs des villes fortes du Nord de la France conservés au musée des Beaux-Arts. Ville militaire, Lille devra subir encore très âprement les batailles et l'occupation allemande au cours des deux conflits mondiaux. De ce passé guerrier qui peut être transposé à l'activité économique, la communauté des Lillois semble avoir gardé le sens des hauts et des bas, des revers et des victoires.

            Lille est aussi une ville marchande et bourgeoise, une des cinq grandes villes de la Flandre médiévale, avec Bruges, Gand, Ypres et Douai, une cité de commerce en étroite relation avec ces voisines du Nord, mais aussi avec les foires de Champagne et avec la France. Au contact des parlers flamands et français, des pays céréaliers de la craie et des collines sableuses ou argileuses intensément exploitées par la polyculture et l'élevage, non loin de la mer du Nord, et aussi proche d'Amsterdam et d'Anvers que de Paris, Lille fait partie de ces villes du nord-ouest de l'Europe, entre royaume de France et Empire, qui ont fixé très tôt, dans une relative liberté, les racines du capitalisme marchand et industriel. Du XIVe au XVIIe siècle, sous la domination bourguignonne puis espagnole, la ville affirma son dynamisme économique par le commerce et l'artisanat textile. Le rattachement à la France coupa quelque peu les Lillois de leurs relations vers les Flandres, mais permit la promotion de la ville au rang de capitale administrative et économique du Nord de la France, d'abord comme chef-lieu d'intendance puis comme préfecture du département du Nord, un des plus peuplés de France, ainsi que comme ville de rattachement de la plupart des grandes circonscriptions supra-départementales. Mais il fallut attendre la fin du XIXe siècle pour qu'une université y fût implantée. La ville bourgeoise et populaire des « Lillots », mieux que de droit ou de belles-lettres, s'accommodait plutôt de richesse matérielle ou de bien-vivre. Le catholicisme de la Contre-Réforme y fut triomphant, mais les églises sont ici beaucoup plus discrètes que les places marchandes et les rues commerçantes, les hôtels particuliers des riches et les courées des pauvres, le beffroi, la grande place, l'ancienne Bourse comme lieux symboliques. La vieille ville, rénovée par l'urbanisme contemporain, restitue en partie ces saveurs de crème et de bière, de laines et de riches tissus, comme si le « siècle d'or » devait y être éternel.

            Au XIXe siècle, les Lillois épousèrent à bras-le-corps la révolution industrielle. Jusqu'aux années 1960, les « glorieuses » du XXe siècle, Lille fut à la tête de la région industrielle la plus dynamique de France après Paris. Canaux, port sur la haute Deûle, chemin de fer, filatures et tissages de la laine et du coton, industries métallurgiques et mécaniques, fabrications diverses, commandement plus lointain des activités réparties sur l'ensemble de la région, rien ne devait y manquer. Le bourgeonnement urbain, dans des conditions le plus souvent déplorables, fut alors à la mesure d'une immigration continue qui attira d'abord des paysans de Flandre, puis des travailleurs belges, polonais, maghrébins. La crise contemporaine remet en cause toutes ces activités, à la hauteur d'un désastre régional. N'en subsistent pas moins, outre des constructions qui ne sont pas les meilleures de la ville, une bourgeoisie lilloise, catholique, paternaliste, industrieuse, et un prolétariat socialiste, laborieux, réaliste, comme les témoins d'un passé révolu et d'un renouveau possible.

            Le plus surprenant à Lille reste le contraste de la crise et du bonheur de vivre. Le climat y est celui d'une ville du Nord, humide et frais plutôt qu'ensoleillé. Et pourtant l'ambiance urbaine se révèle presque toujours chaleureuse et conviviale. Les fortunes matérielles se replient, mais l'art, le théâtre, les galeries, la musique, les écoles d'ingénieurs et les universités se développent comme jamais. Le musée des Beaux-Arts organise de grandes expositions internationales. En pleine crise, l'aménagement des gares TGV, au cœur de la ville et à une heure de Paris, se double des réalisations d'Euralille, centre d'affaires, de commerces et de spectacles dont les bâtiments, telles des sculptures géantes, portent les signatures de quelques grands noms de l'architecture et de l'urbanisme contemporains : Rem Koolhaas, Jean Nouvel, Christian de Portzamparc… Sous l'impulsion de maires socialistes, la ville des bourgeois conquérants rebondit vers le futur. Elle postula aux Jeux olympiques. Elle devint en 2004 « capitale européenne de la culture ». Elle multiplie les initiatives culturelles et économiques. Ses animateurs « parient sur le high-tech », à propos d'industries de pointe. Dès 2000, Pierre Mauroy évoque à propos d'Euralille « une turbine tertiaire ». On rénove maintenant dans tous les quartiers, du centre aux périphéries délabrées. La crise serait-elle finie ?

            
               Roubaix – La deuxième ville de la conurbation se situe à moins de cinq kilomètres de Lille, à laquelle elle est reliée par un long boulevard doublé d'un tramway et bientôt d'un métro. Et pourtant, Roubaix ne ressemble nullement à Lille…

            Ce fut jusqu'à la fin du XVIIIe siècle un bourg du « plat pays », sans les attributs de la puissance urbaine, retenant quelques activités textiles quand les franchises lilloises voulaient bien les autoriser. Au XIXe siècle, libérée de ces tutelles, la croissance y fut exceptionnelle, des hameaux ruraux aux quartiers industriels, de quelques milliers d'habitants à plus de cent mille, des métiers ruraux aux filatures et aux tissages de la laine, de la campagne tranquille au surgissement des cheminées et des grands murs de briques fermés sur les fabriques ou sur les courées, le tout dans un dynamisme et un désordre urbains que rien ne devait retenir. « Far West du Nord », « Mecque du socialisme », « Manchester français »… les superlatifs étaient à la mesure d'un capitalisme débridé, beaucoup moins entravé dans ses traditions que celui des Lillois, et d'un prolétariat d'autant mieux exploité qu'il pouvait sans cesse se renouveler par le réservoir de main-d'œuvre que représentaient alors les Flandres belges, à proximité immédiate de la frontière de Mouscron.

            À présent, Roubaix, à l'image de la grande métropole lilloise, offre deux visages. Une ville sinistrée, chaotique, déstructurée par la crise sans retour des industries de la laine : friches d'usines abandonnées, rues désertes, fenêtres et portes murées ici ou là, chômage de haut niveau, difficultés scolaires, délinquance… Une cité courageuse et audacieuse de reconquête, malgré tout, stimulée par sa municipalité, en un dynamisme réinventé dans les grands travaux d'infrastructure urbaine, les industries de pointe, la logistique, le textile renouvelé, notamment par les ventes par correspondance et les fabrications rares, l'art des petites galeries et des avant-gardes, la présence d'un IUT et une antenne des universités lilloises… Symboles, des réalisations architecturales et des rénovations urbaines audacieuses : l'Eurotéléport et le Centre des archives du monde du travail dans une ancienne filature, une piscine Art déco devenue un musée, une rue de magasins d'usine dans le centre rénové, le vieux canal promu en coulée verte…

            
               Tourcoing – Tourcoing, coalescent à Roubaix et à Mouscron en Belgique, ressemble plus à Roubaix qu'à Lille. Même population, en effet, à quelques milliers près. Même passé relativement ancien de « ville drapante », en bordure des Flandres, mais sans épanouissement durable jusqu'à la fin du XIXe siècle, sans structure urbaine affirmée. Même spécialité du textile lainier, du XIXe à nos jours, avec cependant une plus grande diversification vers les tissus d'ameublement, les tapis de luxe, la bonneterie, la confection, la teinturerie, les constructions mécaniques. Même population de prolétaires, en bonne partie des frontaliers belges. Même sinistre, enfin, des temps contemporains. Même volonté de renouveau.

            À Tourcoing comme à Roubaix manquent au fond les attributs habituels des grandes villes françaises. L'une et l'autre semblent ne pas avoir de passé, même lorsqu'elles en possèdent un. Administrativement, les deux villes ne sont que des chefs-lieux de canton. Les monuments historiques sont absents. Le centre de la ville reste incertain, submergé par la croissance industrielle du XIXe siècle, par les improvisations d'un urbanisme sans norme, greffé sur les anciens hameaux ruraux. L'archéologie des lieux révèle l'usine, la filature, la rue, la courée, la maison bourgeoise, mais ni l'église ou la cathédrale, ni le palais, ni la sous-préfecture ou la place d'armes. Le tout se déstructure et se restructure sous les coups des crises et des bonnes fortunes, comme un vaste chantier à l'horizon imperceptible. L'urbanisme sans urbanité reste à l'image d'un capitalisme libéral qui n'a limité ses entraves qu'à sa propre protection. Il s'agit, en quelque sorte, d'un modèle de développement « non durable ». Mais les deux villes n'en ont pas moins abrité, pendant un siècle et demi, la réussite d'une combinaison assez rare en France : un très fort dynamisme industriel, un bourgeonnement d'activités, une coalescence de techniques et d'investissements, de labeur et d'intérêt, une capacité d'innovation étonnante où se relaient capitalisme familial et socialisme municipal… Ce passé-là n'est pas totalement effacé.

            
               La métropole – La grande métropole du Nord reste encombrée de toutes les séquelles du passé le plus récent. À Lille, à Roubaix, à Tourcoing, il faut ajouter les multiples éléments d'un tissu urbain interstitiel, la petite ville d'Armentières sur la Lys, la ville nouvelle de Villeneuve-d'Ascq, les banlieues de La Madeleine, de Croix ou de Wattrelos, quelques îlots de verdure rurale, des maisons bourgeoises encore opulentes le long des boulevards qui mènent de Lille à Roubaix et à Tourcoing, des replis de quiétude sous la masse des HLM et l'entrecroisement des autoroutes… Ce pourrait être un vaste cimetière de friches en devenir, les bourgeois retirés à l'ombre de leurs fortunes personnelles, les prolétaires devenus chômeurs ou « rmistes ».

            
               L'architecture d'une métropole

               
                  La métropole lilloise peut apparaître à première vue comme la négation de l'architecture et de l'urbanisme, si l'on ne retient que les réalisations de son siècle le plus noir, sous la monotonie de la brique, l'emphase ridicule des maisons bourgeoises, les alignements médiocres des rues ouvrières ou des ZUP des années 1960, l'anarchie et l'improvisation qui semblent avoir présidé aux choix ou à l'absence de choix des plans urbains.

                  Pourtant, des trésors d'inventivité s'insèrent au milieu des lèpres, et un urbanisme nouveau se dessine autour de Lille, de Roubaix, de Tourcoing et des communes qui les entourent. De grands noms de l'architecture contemporaine y ont apposé ou y mettent encore leurs signatures, dans un registre d'ensemble où la sobriété s'accommode volontiers d'un rien d'audace ou d'une once de fantaisie, où le fonctionnel s'allie à l'inutile ou à la nostalgie, mais sans ostentation ni déclamation. Outre Rem Koolhaas à Euralille, ainsi peut-on rencontrer Hector Guimard, Jean Prouvé, Robert Mallet-Stevens, parmi les pionniers du XX
                     e siècle, ou bien les architectes fonctionnalistes de la ville nouvelle de Villeneuve-d'Ascq, ou encore les contemporains qui réinventent la ville, Alain Sarfati, Jean Nouvel, Christian de Portzamparc, Bernard Huet, Christian Devillers et quelques autres… Tensions pour les uns, comme Rem Koolhaas, afin de faire surgir une nouvelle manière de ville. Régénération de la ville sur elle-même pour d'autres, en hommage audacieux ou modeste à la renaissance de la cité. Moderne ou post-moderne, l'agglomération lilloise, selon François Chaslin, est le laboratoire spontané d'un « déchirement entre deux âges ».

                  D'après « Projet urbain », n° 20, mai 2000.

               

            

            Le chantier est tout autre, malgré d'immenses difficultés. L'Europe et la révolution des transports rapides offrent à la métropole lilloise les possibilités d'une grande ville d'avenir. Lille retrouve les relations de son passé marchand et bancaire. Et trois piliers soutiennent l'édifice. Malgré bien des retraits, l'industrie est toujours là : première place en France pour le textile, pour les ventes par correspondance, deuxième pour l'imprimerie et l'édition, troisième pour les industries mécanique et électrique, pour la chimie et la pharmacie, quatrième pour l'agro-alimentaire… Les quatre Universités (y compris l'Université catholique) accueillent plus de 110 000 étudiants auxquels s'ajoutent ceux des écoles d'ingénieurs et de la prestigieuse école de journalisme, en ville ou sur le campus de Villeneuve-d'Ascq… Et le socialisme municipal assure un meilleur fonctionnement de l'agglomération, notamment par les transports en commun (le VAL, le tramway) et la rénovation de l'habitat, sans compter le prestige apporté par les grandes réalisations culturelles. Les deux gares TGV constituent les hauts lieux d'une grande ambition : la métropole lilloise, métropole européenne.

            Rien pour autant n'est gagné. Le socialisme municipal, malgré son dynamisme, ne peut complètement se substituer aux entrepreneurs et à la technostructure des grands décideurs économiques, malgré une assez bonne cohabitation. Et le risque serait grand de voir s'accentuer une fracture sociale entre les populations des quartiers défavorisés et les professionnels ou cadres du centre et des belles demeures. Aux portes de la métropole, le décrochage social des quartiers « défavorisés » (il s'agit d'un euphémisme) demeure une réalité, alors que le rebond du développement tertiaire n'est encore qu'une audacieuse construction en cours. Un autre risque est celui de l'hypertrophie de la métropole lilloise aux dépens de la région NPC, de son congestionnement, d'une fracture géographique entre Lille et les autres. Car où s'arrête cette conurbation de près de 15 km de long, de la frontière belge jusqu'à Seclin ? Quelques audacieux la voient déjà courir jusqu'à Lens et à l'ancien bassin minier.

         

      

   
      
         

      

      
         Dunkerque et la Côte d'Opale

         
            La ville de Dunkerque compte 71 000 habitants. Administrativement, ce n'est qu'une sous-préfecture du département du Nord, à proximité immédiate de la frontière belge. Mais Dunkerque est aussi un des grands ports français, en association avec une zone industrielle de première importance. L'agglomération compte 181 000 personnes et elle s'intègre dans une région littorale de près de 800 000 habitants.

            
               Le port-frontière – Longtemps, Dunkerque resta confiné à un rôle de port-frontière, âprement convoité pendant plusieurs siècles par les maisons de France, d'Espagne, de Bourgogne, d'Autriche et d'Angleterre, directement ou par vassaux interposés. Le site, sur un rivage plat et dunaire, est quelconque, mais la position exceptionnelle, entre la Manche et la mer du Nord, à proximité immédiate de la Flandre et face à l'Angleterre. Dunkerque s'imposa comme une sorte de verrou, une forteresse et un port de corsaires, illustré par le nom de Jean Bart, un haut lieu de la guerre de course dans la Manche. La présence française ne s'y stabilisa vraiment qu'à la fin du règne de Louis XIV. Les violences de l'histoire ébranlèrent encore Dunkerque au cours des deux dernières guerres mondiales, particulièrement de la seconde, avec le drame de l'évacuation des troupes britanniques en 1940 et une occupation allemande persistant jusqu'à la fin du conflit. De cette période ne restent qu'un goût de sel et de poudre, quelques grandes figures, le carnaval aux odeurs de harengs et de bière, et une position commerciale assez coincée entre la vitalité des grands ports qui entourent Dunkerque, Londres en face, les ports flamands et hollandais au nord, en France ceux de la basse vallée de la Seine.

            
               Le port industriel – L'aménagement du territoire, tel qu'il fut conçu dans les années 1960, donna un nouvel élan au port, à la ville, à l'agglomération. L'« industrie sur l'eau » s'imposait alors parce que l'abaissement des coûts de transport maritime avec des navires de fort tonnage, le recours à des minerais de haute teneur et des sources d'énergie importés (pétrole, charbon), enfin l'édification de grandes unités de production sur des sites nouveaux en bordure de quai, permettaient d'assurer une productivité très supérieure à celle des anciens sites miniers. Dunkerque, avec Fos-sur-Mer près de Marseille, fut choisi par l'État et par les groupes industriels concernés comme un des deux pôles d'industrialisation lourde de la France des « Trente Glorieuses ». Le port, constitué de bassins en eau profonde, fut considérablement agrandi en direction de l'ouest. Une vaste zone industrielle accueillit plusieurs raffineries de pétrole (BP et Total), une centrale nucléaire à Gravelines, une usine d'alumine (Péchiney), un très grand ensemble sidérurgique, modèle du genre (Usinor)… L'agglomération s'élargit vers l'ouest, en peu en arrière de la zone industrielle. La croissance de Dunkerque au cours de cette période est très représentative d'une France en plein essor économique, aux réalisations lourdes, planifiées, fonctionnelles, appuyées par l'action conjointe de l'État et de grandes firmes, nationalisées ou non. Le vieux et assez modeste Dunkerque y fut submergé sous les grands ensembles des banlieues, les constructions industrielles géantes, les infrastructures, tandis que la ville ancienne se trouvait de plus en plus éloignée des zones d'activités principales et du port.

            
               La crise de l'emploi – Les espoirs devaient être d'assez courte durée. Dès 1975, quelques années seulement après les grandes inaugurations, une grève très significative ébranlait la sidérurgie dunkerquoise : la conjoncture avait changé, les stocks s'accumulaient, l'emploi se trouvait menacé… Comme toute la région Nord-Pas-de-Calais, et en dépit du modernisme de ses installations, Dunkerque devait vivre sous ce spectre jusqu'à nos jours. Le taux de chômage dans le bassin d'emploi, 12,7 % en 2005, tout en étant élevé n'atteint cependant pas les plus hauts sommets de la région. Dunkerque reste un pôle majeur de l'industrie lourde en France, même si les capacités et l'emploi y ont été réduits : le troisième port français (57 millions de tonnes en 2007), le quatrième centre de raffinage, une centrale nucléaire (Gravelines), le premier centre sidérurgique (Usinor devenu Sollac, puis Arcelor Mittal), une grande usine d'aluminium (Pechiney puis Alcan). En outre, une certaine diversification des activités a été introduite au cours de la dernière décennie par les implantations les plus diverses, grâce aux aides de l'État et des fonds européens, souvent sur investissement étranger, tel Coca Cola.

            
               Littoral Côte d'Opale – Dans la difficulté, de nouvelles valeurs sont apparues. Le littoral du Nord-Pas-de-Calais égrène, depuis la basse vallée de la Canche proche de la Picardie jusqu'à la frontière belge, une série de ports et de stations balnéaires que dominèrent longtemps des rivalités de clocher et de misaine. Maintenant, Dunkerque découvre la nécessité d'une certaine solidarité avec les deux ports voisins du Pas-de-Calais, plus complémentaires que concurrents : Calais (76 000 habitants, une agglomération de 100 000 personnes), surtout port de passagers vers l'Angleterre, le premier en France, et Boulogne (46 000 habitants et 130 000 dans l'agglomération), port de pêche, également au premier rang de cette activité. La réussite de l'université nouvelle du Littoral, aux sites répartis dans les trois villes, constitue la meilleure expression de cette prise de conscience. En outre, le tunnel sous la Manche, avec les installations de Sangatte, ainsi que l'autoroute A16 qui relie les trois villes entre elles, mais aussi à la Flandre, à la Picardie et à la Normandie, placent le littoral du Nord-Pas-de-Calais dans une position qu'elle n'a jusqu'alors jamais connue. Une région de près de 800 000 habitants, dite « Littoral Côte d'Opale », se trouve au contact immédiat du bassin de Londres, du Bassin de Paris et des Flandres, entre Londres, Anvers, Lille, Paris, Rouen. Une nouvelle donne s'esquisse ainsi, sans que rien ne soit encore joué quant à sa réussite.

            La région littorale pourrait devenir, en effet, un espace oublié, sans autre ressort que ses propres malheurs et nostalgies, une sorte de gigantesque friche de ports, d'usines et de carrefours d'autoroutes, noircie encore par les pires drames de l'émigration clandestine, Sangatte, Calais, la jungle de toutes les misères du monde, et par la réputation en partie fausse d'un climat frileux. Un espace vite oublié par les Britanniques ou autres touristes de passage. Mais ce serait sous-estimer deux formidables atouts. Par Calais, par l'Eurotunnel, le littoral est bien devenu le point de passage quasi obligé, en tout cas de loin le plus densément fréquenté, entre la Grande-Bretagne et le cœur du continent européen. Et la mode ou la nécessité font redécouvrir sa beauté opaline. Il fut toujours apprécié du peuple du Nord, à défaut des autres, comme une respiration face à la mer, si loin et tout proche du pays noir du labeur et de la peine. Ainsi, les falaises du cap Gris Nez et du Boulonnais. Ainsi, les longues plages de sable, nourries de vent et de sel, Berk, le Touquet, Malo-les-Bains, Zuydcoote… À l'abri des dunes, sous la pluie ou la lumière drapée de gris, sous les moules et les frites, les courses de motos et de sable, les envolées de cerfs-volants multicolores dans le ciel, lorsque la beauté des paysages émerge de la mer et des cœurs. Côte d'Opale : un beau nom, vite adopté, pour les jeux des jeunes corsaires des temps contemporains et des bergères stressées, après le désastre des guerres, pour un territoire apaisé.

            
               Le carnaval de Dunkerque

               
                  Chaque année, depuis la fin janvier jusqu'à la mi-avril, le carnaval s'empare de Dunkerque, culminant au cours des « Trois Joyeuses », autour du Mardi gras. Ce n'est pas une fête de tout repos, mais une immense bousculade où disparaissent les interdits. Les hommes se déguisent en femmes. La bière coule à flots. On engloutit des frites, des harengs, des pots de viande blanche en gelée. Les pêcheurs mènent la danse des premiers rangs. On célèbre l'histoire, Jean Bart, Napoléon, la pêche, le sel, la mer, et le géant Reuze, l'homme de la ville, dépassant tous les autres mâles aux bas résilles et aux faux seins qui défient la barbe et les poils sous les fourrures et les chapeaux multicolores. On boit et on danse toute une nuit. On joue de plumeaux et de parapluies multicolores. Dunkerque la dure, la prolétaire, la maritime, la ville des métallos et des corsaires, se paie une fête débridée de quelques jours. Il en est ainsi, dit-on, chaque année, depuis le XVII
                     e siècle pour le moins. De même, presque toutes les villes petites ou grandes du Nord ont leurs kermesses, leurs « ducasses », leurs braderies, leurs courses de vélos sur les pavés impossibles, leurs matchs de foot sous la pluie et dans la boue, leurs carnavals, leurs géants, leurs trêves et leurs rêves, même quand le chômage est là. Les hommes du Nord n'en ont pas fini de leur dernière fête populaire. Une vitalité les anime, mariage surprenant de chair et de ripailles flamandes, de baroque espagnol et de France libertaire. L'histoire ne s'arrête pas à la fin de la nuit. L'an prochain, la fille aux cheveux de lin sera encore plus belle.

               

            

         

      

   
      
         

      

      
         NORMANDIE
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            EN QUELQUES MOTS
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            La Normandie fait exception dans ce livre. Administrativement, elle n'est rien. Elle se compose de deux petites régions, la Basse-Normandie (1 467 000 habitants) et la Haute-Normandie (1 822 000 habitants). Ainsi l'ont voulu les découpages des régions françaises depuis la Seconde Guerre mondiale que consacrèrent les lois de décentralisation de 1982. Pour beaucoup, politiques, géographes, citoyens, cette conception étriquée apparaît de plus en plus comme une aberration. Mais les résistances à toute idée d'unification se révèlent aussi fortes. La Normandie fait donc figure de cas d'école, alors qu'une nette tendance s'exerce en général vers des régions de plus grande taille dans le cadre de l'Europe, vers des images territoriales plus explicites et mieux cernées, vers des références historiques bien marquées et des projets d'aménagement de plus grande ampleur.

            La Normandie s'étend à l'ouest du Bassin parisien, entre Paris et la Manche, au contact du Massif armoricain qui occupe la partie occidentale du pays. Avec une superficie d'environ 30 000 km2, elle serait la neuvième région française et avec sa population de 3 289 000 habitants, elle se classerait au 6e rang. En contraste, la Basse et la Haute-Normandie se situent parmi les plus petites régions, entre le 11e et le 18e rang selon les critères.

            Divisée, subdivisée, nuancée, parfois contrastée, la Normandie l'est bien. Comme le montrent les cartes, la partie occidentale s'étend sur le massif ancien dit « armoricain » ou « normand-breton » selon les auteurs, au relief de collines gréseuses ou granitiques et de bassins schisteux humides, aux terres plutôt difficiles à travailler, à l'isolement souvent éprouvé ; la partie orientale se trouve aux confins occidentaux du Bassin de Paris, sur de vastes plateaux souvent limoneux et des terroirs riches que fragmentent la basse vallée de la Seine et ses affluents. Entre les deux domaines, le contact n'est pas simple, dessiné en de multiples indentations plutôt que par une ligne au relief bien identifiable. Du nord vers le sud, les contrastes sont aussi marqués entre un grand axe est-ouest, très urbanisé, proche du littoral, de la basse vallée de la Seine jusqu'à Cherbourg en passant par Rouen, Le Havre et Caen, et un sud nettement plus isolé et rural, de faible densité. Ainsi deux gradients de population et d'activité économique permettent-ils de saisir quelque logique dans le réseau nuancé des pays normands et des petites villes : l'un s'atténuant d'est en ouest avec l'éloignement progressif de Paris et de la basse Seine, l'autre s'affaiblissant du nord vers le sud, du littoral et des grandes villes vers les campagnes profondes.

            Tout ceci ne constitue pas une région, au sens contemporain du terme, mais plutôt une mosaïque, une marqueterie, un réseau aux lignes de force très inégales. Ce trait, fréquent dans la plupart des régions françaises, se retrouve en Normandie avec encore plus de nuances du fait de la nature des choses, de la terre, de la mer, du fleuve, du climat, mais aussi d'une vieille culture de défiance et de repli qui fragmente plus souvent qu'elle n'unit.

            Pour autant, la Normandie existe… On la rencontrera tout au long de ce chapitre. Par le nom, d'abord, plus évident et plus prestigieux que celui de bien d'autres régions, et reconnu de tous, y compris dans le monde. Par l'histoire, marquée de moments éclatants, depuis Saint-Clair-sur-Epte (911) et la cession par le roi de France à un chef viking d'un territoire entre Paris et la mer, jusqu'au Débarquement de 1944. Par les images, le lait et la pomme, le cheval et le lin, les paquebots et les peintres impressionnistes, les abbayes et les villes reconstruites, les écrivains, Flaubert à Rouen, Maupassant à Étretat, Victor Hugo à Villequier… Par la richesse reconnue, celle des coffres et des malles bien pleines dans les greniers et dans les cales, mais aussi par les misères paysannes et ouvrières, par les crises récurrentes, ainsi depuis trente ans maintenant. Par cette constance enfin, de Rollon jusqu'à la DATAR, un trait d'union essentiel entre Paris, la capitale, les grandes cités aux cent clochers, la terre normande, et la Manche, le grand large, vers l'Atlantique, la mer du Nord. Peut-être, en définitive, par l'amalgame et la subtilité de toutes ces composantes qui font un caractère et une culture, celle de l'aventure rêvée et du repli assumé, du bien-vivre et de la lutte des classes, de la tempête à la lumière douce sous la pluie qui n'en finit pas et qui fuit.
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                        30 074 km2 (9e rang en France)
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                        3 289 000 hab. (6e rang)
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                        Calvados : 676 000 hab.
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                         HN

                     
                     	
                        Eure : 576 000 hab.

                     
                  

                  
                     	
                     	
                        Seine-Maritime : 1 244 000 hab.

                     
                  

                  
                     	
                        Agglomérations de plus de 100 000 hab. (3)

                     
                     	
                        Caen : 196 000 hab.

                     
                  

                  
                     	
                     	
                        Rouen : 389 000 hab.

                     
                  

                  
                     	
                     	
                        Le Havre : 239 000 hab.

                     
                  

               
            

         

      

   
      
         

      

      
         
            LA TERRE, LA MER, LE FLEUVE
         

         
            La première trame des territoires de la Normandie se structure sur l'amalgame de la terre et de l'eau, de la terre paysanne qui constitue une composante essentielle de la géographie normande et de l'eau partout et toujours présente, par le climat, par les marais, par les rivières vives et nombreuses et surtout par ces deux traits fortement marqués : le littoral et la Manche ; le fleuve, la basse Seine.

            
               La terre : plaines et bocages – Traditionnellement, les paysages ruraux de Normandie se subdivisent entre les plaines découvertes, plutôt à l'est, et les bocages où les parcelles de culture ou d'herbage sont entourées de haies vives, plutôt à l'ouest. En fait, toutes les nuances sont possibles et il existe partout un système agricole de base qui associe les labours et les céréales sur les meilleures terres, la prairie dans les fonds humides, éventuellement le marais, et la haie sous diverses formes autour des cours et des prairies. Mais selon la conjoncture, les céréales et les parcelles ouvertes s'imposent, comme c'est actuellement le cas, ou bien l'herbage et l'élevage bovin sont plus rentables, ainsi du début du XIXe siècle à la Seconde Guerre mondiale. Car les céréales, le blé au premier chef, l'orge, l'avoine, le seigle jadis, le maïs maintenant sont, avec l'élevage des bovins pour la viande et le lait, les deux piliers immuables de l'agriculture normande depuis deux siècles.

            À l'est, en Haute-Normandie mais pas uniquement, la plaine cultivée admet bien des nuances qui caractérisent chaque pays. Sur les plus riches plateaux limoneux, la céréaliculture l'emporte dans de grosses fermes de haute qualité technique et de plus en plus concentrées : le Vexin, les plaines du Neubourg et de Saint-André, la plaine de Caen, cette dernière en Basse-Normandie. Le pays de Caux, sur des limons épais, associe étroitement depuis longtemps céréaliculture et élevage intensif. Avec ses fermes à cours-masures, il se distingue de tous les autres. La culture des betteraves sucrières et du lin s'ajoute souvent au palmarès de ces pays qualifiés « de grande culture ». Plus au sud, moins limoneux, plus simples dans leur système agricole, le Lieuvin, le Roumois, le pays d'Ouche dans l'Eure, les plaines d'Argentan et d'Alençon dans l'Orne ont une moindre réputation avec cependant des rendements élevés qu'ont rendu possibles la mécanisation et les engrais.

            À l'ouest, principalement en Basse-Normandie, le bocage s'étend encore très largement, dans des exploitations sensiblement plus petites. Les remembrements, l'arrachage des haies, très réels dans les années 1960 et 1970, ont été moins systématiques qu'en Bretagne. Sur des plateaux crayeux et en partie limoneux, deux très riches terroirs embocagés au XIXe siècle ont fait en partie la réputation de la Normandie : le pays d'Auge, situé en Haute-Normandie, très arboré et au relief de collines très pentues, est par excellence le pays du lait et des fromages, de la pomme et du cidre, de l'élevage des chevaux de course pur-sang, et des fermes à colombage ; de même le pays de Bray, maintenant cerné et gagné par les labours ; plus à l'ouest, le Cotentin oriental et le pays d'Isigny ont fait leur réputation dans la crème et le beurre. Le Bocage Normand proprement dit, tout entier au sud-ouest de la Basse-Normandie, resta longtemps un bloc de collines très humides, granitiques ou schisteuses, isolé, replié sur lui-même, pays de petits paysans pauvres, de fermes d'autosubsistance complétée par la vente de jeunes veaux. Une véritable révolution agricole l'a transformé au cours du dernier demi-siècle, avec la concentration des exploitations, l'exode rural des plus faibles, le recours aux techniques intensives, un travail acharné de l'homme et de la femme sur leur terre, la fascination du progrès et, de plus en plus ici ou là, son rejet.

            Ainsi la terre normande reste-t-elle d'une grande richesse mais ses paysans devenus agriculteurs, voire entrepreneurs de l'agriculture, se disent plus inquiets que jamais, avec raison : les sécheresses, l'érosion, les inondations, les épizooties, la PAC, les centrales d'achat des « grandes surfaces », l'Europe obsédante et protectrice… Ils ne représentent plus que 2,6 % de la population active en Haute-Normandie et 7,1 % en Basse-Normandie (chiffre cependant le plus élevé des régions françaises). Les deux régions réunies produisent 12 % du lait et des bovins en France (juste après les Pays de la Loire) et 10 % du blé (au troisième rang après le Centre et la Picardie). Leurs spécialités les classent en tête par la quantité comme par la qualité : le lin (premier producteur de France et d'Europe), le cheval de sang et de demi-sang (de loin première région française), les fromages à pâte molle (camembert, pont-l'évêque, livarot du pays d'Auge, bondon de Neufchâtel), la crème et le beurre d'Isigny, les carottes et les poireaux du littoral du Cotentin, la pomme, le cidre, le calvados, le pommeau normand… Assez pauvres fréquemment, mais riches de leur terre et de leur capital, souvent mal assurés de leur succession (le travail est trop dur), éventuellement céréaliers ou grands éleveurs, chefs d'entreprise opulents, les paysans de Normandie n'ont jamais cessé d'observer le temps, inquiets et réalistes, attentistes et un rien spéculateurs, le temps qu'il fait et le temps que l'on fait, celui des marchés, des cours du blé, de la viande et du lait, le temps de Bruxelles.

            
               L'élevage du cheval en Normandie

               
                  L'élevage du cheval tient une place éminente en Normandie. Première région française d'élevage du cheval (16 % du cheptel français, 50 % des chevaux de course), la Normandie – la Basse-Normandie principalement – compte 70 000 personnes occupées dans cette filière… Les élevages de pur-sang anglo-normands, destinés aux courses de galop, se situent essentiellement dans l'arrière-pays de Deauville, qui occupe une place mondiale dans le commerce des chevaux de grand prix avec notamment la célèbre vente des « yearlings ». Les élevages des demi-sang, pour les courses de trot et pour les concours hippiques, se localisent dans la même région ainsi que dans le département de la Manche. Les élevages de chevaux de selle, pour les concours hippiques et les loisirs, se répartissent surtout dans de petites exploitations spécialisées de la Manche. Le Perche conserve une tradition de chevaux de trait lourd. On aurait pu croire ces activités dépassées… Elles prennent au contraire de l'importance du fait du développement de l'industrie des loisirs. Au sein des haras nationaux du Pin et de Saint-Lô, dans les grands haras privés du pays d'Auge ou dans les élevages familiaux de la Manche, elles préfigurent une nouvelle gestion agricole, plus entrepreneuriale, plus orientée vers la qualité que vers la masse, plus diversifiée, mieux associée aux activités de tourisme et de loisir, plus spéculative aussi que les élevages pour le lait et la viande. Les Normands ont la passion du cheval et des courses. Une minorité pratique l'élevage. Beaucoup se pressent en connaisseurs sur les grands hippodromes et sur les petits champs de course ruraux. Le cheval est leur noblesse et leur rêve. La Basse-Normandie organisera en 2014 les Jeux équestres mondiaux après l'Allemagne et le Kentucky.
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